Cate Blanchett, sous le signe de Saturne

"L'interview commencera avec une petite heure de retard", nous glisse, placide, son attaché de presse. Cate Blanchett a besoin de se reposer un peu. Durant les vingt et une heures du vol – escale comprise – qui l'a menée de Sydney à Paris, elle n'a pas fermé l'œil une seconde. Cependant, en ce 26 août, à quelques semaines de la sortie en France de son nouveau film, Blue Jasmine, de Woody Allen, la comédienne a tenu à honorer ses engagements ; la voici déjà, tout juste réveillée d'un somme réparateur, ouvrant la porte de sa suite, pieds nus, teint frais et sourire porcelaine.

De fait, là où tant de ses consœurs craignent les ravages du temps, l'Australienne a su faire du sablier un allié. Et ce n'est pas seulement parce que, à force d'allers-retours entre Hollywood, l'Europe et les antipodes, elle se joue des fuseaux horaires avec la maestria d'un horloger suisse. A 44 ans, Cate Blanchett apparaît, film après film, comme la grande actrice saturnienne de sa génération. Saturnienne au sens antique du mot : elle est de ceux que le dieu du temps bichonne et protège. Saturnienne, aussi, au sens où l'entendait Verlaine, qui voyait dans la planète aux anneaux l'astre tutélaire des damnés : "Ceux-là qui sont nés sous le signe Saturne, ont entre tous (...) bonne part de malheur et bonne part de bile."
David Fincher l'a senti, en la choisissant pour compagne de son héros déphasé dans L'Etrange Histoire de Benjamin Button (2008) : Blanchett a la grâce atemporelle, et un peu inquiétante, des plus majestueux fantômes. C'est une maison hantée, d'ailleurs, celle de la dynastie Tudor, qui la révèle au grand public dans Elizabeth, en 1998. Ce sont, de même, des rôles habités qui la hissent au pinacle de la profession : non contente de décrocher l'Oscar en 2005 pour son interprétation de Katherine Hepburn dans Aviator, de Scorsese, elle livre l'année suivante, dans The Good German, de Soderbergh, un hommage mimétique à l'Ingrid Bergman de Casablanca. Avant de se momifier en Bob Dylan dans le segment le plus réussi de I'm Not There, de Todd Haynes, en 2008.
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Cocktail de Xanax, d’alcool, de culpabilité et d’effroi
Des spectres, il en plane des nuées sur Blue Jasmine, où elle campe l'épouse déchue d'un avatar de Bernard Madoff, ayant bâti sa fortune sur un château de mensonges. "Au début du film, Jasmine a tout perdu : son mari, sa situation, sa jeunesse, analyse l'actrice. C'est une fabuliste de première. Elle est l'agent de sa propre chute, et carbure à un cocktail de Xanax, d'alcool, de culpabilité et d'effroi. Son passé la hante, son présent file à toute allure : plus elle s'enfonce dans le mensonge, plus vite elle sera démasquée."
La partition de la comédienne fait écho à celle, tout aussi expressive, qu'offrait Gena Rowlands dans Une autre femme (1988), l'un des premiers drames de Woody Allen : même trajectoire brisée, même blondeur vacillante. Mais là où le personnage de Rowlands décidait d'affronter la réalité en face, Jasmine détourne le regard pour caresser de vaines chimères. "J'ai évité de revoir ce film, confesse l'actrice. Lorsque Woody m'a remis le scénario, j'ai pensé aux grands drames américains, Un tramway nommé Désir ou Long voyage vers la nuit... Vous savez, ces personnages ballottés entre fantasme et réalité, dont la folie questionne la morale de l'Amérique. Chez Woody, 99 % de la mise en scène réside déjà dans le scénario. Sur le tournage, son entrain et son humilité font le reste. Je crois qu'on se souviendra d'abord de lui comme d'un très grand dramaturge, au même titre qu'Ingmar Bergman."
D’un extrême à l’autre de l’échiquier social
Depuis six ans, Blanchett codirige la Sydney Theatre Company au côté de son époux, l'écrivain Andrew Upton. Ensemble, ils ont monté Hedda Gabler, Richard II,Les Bonnes, Oncle Vania ou, tiens donc, Un tramway nommé Désir : "Me frotter à de si grands rôles m'a aidée à préparer Blue Jasmine. Sur scène, je suis sortie de ma zone de confort, de nouveaux possibles se sont ouverts à moi."
Sur les planches comme à l'écran, Blanchett ne cesse de naviguer d'un extrême à l'autre de l'échiquier social, ici aristocrate altière, là gueuse réprouvée. Cette ductilité fait des merveilles dans Blue Jasmine, où Woody Allen tire l'élastique de la réussite sociale, jusqu'à la rupture, au lendemain de la crise financière. Fille de la classe moyenne – sa mère était institutrice, son père sergent de la marine américaine –, diplômée d'une école de théâtre, Blanchett n'est pas la seule, en Australie, à circuler avec aisance entre les siècles, les continents et les milieux sociaux.

Plus jeune de quelques mois que Nicole Kidman et Naomi Watts, elle a ce mot pour expliquer la bonne fortune des actrices de son pays : "Nous pensons, à tort, que ce qui se passe chez nous n'est pas intéressant. Du coup, nous sommes constamment à l'affût, et puisons autant dans le rationalisme textuel des Anglais que dans le jeu très physique et émotionnel des Américains."
Dans les mois à venir, elle mettra ce talent hybride au service de George Clooney, Peter Jackson, Terrence Malick, Kenneth Branagh ou Todd Haynes. Et passera enfin derrière la caméra pour adapter le best-seller The Dinner (Éditions Belfond, 2011), d'Herman Koch. Nul doute que les cieux veilleront sur sa course, elle que l'horloge bénit et que l'horoscope maudit, saturnienne jusqu'au bout des cils.
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